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Emma Hart ne parvenait pas à se défaire de l’idée dérangeante que quelque chose n’allait pas. Elle aurait été incapable d’expliquer pourquoi mais ce mauvais pressentiment la tourmentait depuis des heures.
Et sa sœur Sara, qui vivait avec elle, semblait être la proie du même malaise diffus. Les yeux rivés sur son smartphone et sur un petit carnet, elle n’avait pas desserré les dents de la journée. Un comportement qui ne lui ressemblait pas.
Emma avait consacré son temps au ménage, tâche qui l’assommait, et à ses activités de jeune maman, qui la passionnaient et l’épuisaient en même temps. Elle espérait ainsi chasser de son esprit cette sensation incompréhensible qu’il se tramait quelque chose. Mais rien n’avait marché. Depuis le début de la matinée, elle sentait des frissons lui parcourir l’échine et la chair de poule couvrir ses bras. Et même le magnifique spectacle du soleil qui déclinait lentement à l’horizon pour se nicher entre les montagnes ne réussissait pas à l’apaiser.
Seul point positif, la nuit qui tombait indiquait la fin imminente de cette sinistre journée. Celle qui suivrait serait forcément meilleure.
Assise sur la vieille balancelle de la terrasse, à l’arrière de la maison, elle reporta son attention sur le ciel transformé en palette de peintre où se mélangeaient toutes les nuances d’ocre, de jaune, de rose et de mauve. La lumière du crépuscule créait une atmosphère étrange, presque féerique, aux alentours. Elle prit Henry, son adorable petit garçon de quatre mois, sur ses genoux et lui chatouilla le ventre jusqu’à ce qu’il lui décoche un grand sourire édenté. Emma vivait pour ses sourires.
Attendrie, elle l’embrassa.
— Un jour, je t’apprendrai à monter à cheval et à manier un lasso comme ton grand-père nous l’a appris à Sara et à moi.
Certes, il aurait mieux valu que le père de Henry se charge de faire de lui un vrai cow-boy. Mais il avait disparu de la circulation. Alors, à quoi bon s’attarder sur ce qui aurait pu être et qui n’était pas ? Tout était éphémère en ce bas monde…
Quand elle l’avait rencontré, un an plus tôt, il était militaire mais, comme elle, il avait grandi dans un ranch, pas très loin d’ici. Ils avaient passé un mois idyllique, un mois d’amour fou, avant qu’il ne soit envoyé en mission pour huit semaines au Moyen-Orient. Le jour où il était parti rejoindre son régiment, Emma avait découvert qu’elle était enceinte. Bien sûr, elle lui avait tout de suite téléphoné et avait laissé un message sur sa boîte vocale pour lui demander de la rappeler. Mais il ne l’avait jamais fait. Et lorsque, quelque temps plus tard, elle avait tenté de le recontacter, son numéro n’était plus en service. Comme les journaux locaux n’avaient pas annoncé sa mort – ils le faisaient chaque fois qu’un enfant du pays tombait au combat —, elle supposait qu’il avait survécu. Il était sans doute revenu deux mois après son départ comme prévu mais il n’avait pas eu envie de la revoir. Son égoïsme obligerait Henry à grandir sans père et, chaque fois qu’elle y pensait, Emma se félicitait qu’il n’ait pas perdu la vie lors de cette mission à l’autre bout du monde. Ainsi, si elle le revoyait un jour, elle pourrait le tuer elle-même.
Avec un soupir, elle repoussa l’amertume qui s’emparait d’elle et se força à sourire.
— Toi, tu es là, mon petit chéri, tu me combles et tu me suffis. Quoi qu’il advienne, je serai là pour toi, lui promit-elle. Toujours.
Elle caressa avec douceur les joues de son fils et se leva. Au loin, les derniers rayons du soleil disparaissaient derrière les montagnes, plongeant la campagne dans la pénombre.
— Que dirais-tu d’un bon bain avant ton biberon du soir, Henry ? poursuivit-elle.
Elle éprouvait soudain le besoin de bouger, de s’activer, pour chasser la morosité qui l’avait habitée toute la journéeet pour cesser de ruminer sa déception. Cet homme avait sans doute déjà oublié jusqu’à son existence. Pour lui, elle n’avait été qu’une passade. Elle avait été idiote de croire à leur histoire et à ses beaux discours. Et, à présent, elle avait mieux à faire qu’à nourrir des regrets.
Alors que, le bébé dans les bras, elle se dirigeait vers la maison, la porte moustiquaire s’ouvrit à toute volée, et elle bondit en arrière pour ne pas la prendre dans le nez.
— Que se passe-t-il ?
Sara apparut. Sous le clair de la lune, elle semblait blafarde. Et terrifiée.
— Rentre tout de suite, dit-elle, le souffle court. Dépêche-toi.
Perplexe, Emma obéit, et Sara referma la porte derrière elles. Elle tourna la clé dans la serrure puis tira les rideaux des fenêtres avec soin. Sans un mot, elle se rendit dans la pièce voisine pour y faire la même chose. Elle s’assura également que la porte principale était bien verrouillée.
Saisie d’un brusque regain d’angoisse, Emma la suivit.
— Que se passe-t-il ? répéta-t-elle. Pourquoi fais-tu cela, Sara ?
En général, elles ne se barricadaient à l’intérieur que lorsque la météo avait annoncé de violentes tornades ou des pluies diluviennes.
— Cela n’a aucun sens, poursuivit-elle. La nuit est magnifique, le ciel sans aucun nuage. Aucune tempête ne se prépare à l’horizon.
— Détrompe-toi, répliqua sa sœur.
Emma finit par lui prendre le bras pour la forcer à s’immobiliser.
— Eh ! Que veux-tu dire ? Explique-toi !
Sara lui lança un regard teinté de regrets avant de reporter un bref instant son attention sur Henry.
— J’ai besoin que tu m’écoutes attentivement, Emma. À partir de maintenant, il ne faut plus faire le moindre bruit et nous devons faire comme si nous n’étions pas là.
D’une main tremblante, elle appuya sur l’interrupteur pour éteindre la lumière. Elle se tourna alors vers Emma.
— Ton camion est garé dans le garage ou dans l’allée ?
— Dans le garage.
Sa sœur hocha la tête, l’air soulagé.
— Tant mieux.
Elle semblait en proie à une telle panique qu’Emma posa la main sur la sienne.
— Arrête.
Sara n’était visiblement pas dans son état normal. Dotée d’une personnalité flegmatique, elle faisait toujours preuve de calme et de pondération. Dans les situations de crise, elle gardait son sang-froid et parvenait toujours à rester positive. Emma ignorait ce qui l’inquiétait mais sa terreur manifeste finissait par être contagieuse. Elle-même avait soudain envie de s’enfuir en courant.
— Tu me fais peur. Dis-moi ce qui se passe.
De grosses larmes jaillirent des yeux de sa sœur et roulèrent sur ses joues.
— Je ne peux pas.
— Sara, insista Emma, s’interdisant de crier pour ne pas perturber Henry​. Tu peux tout me dire, tu le sais. Je ne comprends pas ce qui t’arrive. Tu allais bien pendant le dîner.
— Tu crois ? répliqua son aînée avec une grimace ironique.
— Ce n’était pas le cas ? Pourquoi ? Qu’y a-t-il ? Explique-moi !
Les mystères de Sara l’angoissaient et commençaient à l’agacer.
— Dis-moi ce qui se passe, bon sang ! répéta-t-elle.
Avant qu’elle ne puisse répondre, elles virent à travers la fenêtre du vestibule deux phares crever la nuit. Un véhicule approchait de la maison, et Sara se pétrifia.
— Ne fais pas de bruit, chuchota-t-elle, visiblement terrorisée. Nous ne sommes pas là, tu t’en souviens.
Son comportement commençait à avoir du sens.
— Est-ce la raison pour laquelle tu voulais que nous nous barricadions ? chuchota Emma. Tu savais que quelqu’un venait ?
Quelqu’un qui manifestement la terrorisait.
— De qui s’agit-il ? ajouta-t-elle.
Sans répondre, Sara se libéra de son emprise pour aller jeter un œil à travers les rideaux du salon.
— Va vite te cacher, lui ordonna-t-elle d’une voix blanche. Tu es en danger. Henry est en danger. Nous sommes tous les trois en grand danger. Va vite ! Et arrange-toi pour que le petit ne fasse pas de bruit. Donne-lui sa tétine.
Sa frayeur évidente bouleversa Emma. Décidée à lui tirer les vers du nez, elle la plaqua contre le mur du couloir, loin des fenêtres.
— Pas avant que tu ne m’aies expliqué ce qui se passe.
Des bruits de pas l’interrompirent. Quelqu’un longea le porche et vint tambouriner la porte avec violence.
— Bon, j’appelle la police, décida Emma. Puisque tu ne veux rien me dire, tu t’expliqueras avec eux.
Henry s’agitait dans ses bras. Comme le martèlement continuait, il poussa un petit gémissement.
Sara se tourna vers eux. Son visage reflétait un mélange d’horreur et de détermination mêlées.
— Va te mettre à l’abri, d’abord. Appelle à l’aide, après.
Elle frotta avec nervosité ses mains contre son jean et s’avança vers la porte où leur visiteur indésirable ne cessait de frapper avec force.
— Que fais-tu, Sara ?
Sa sœur la regarda d’un air suppliant.
— Je vais lui ouvrir avant qu’il ne casse tout. Si tu vas vite te cacher, il croira que je suis seule. Il n’aura pas l’idée de te chercher et tu n’auras rien à craindre. Mais je ne lui donnerai pas ce qu’il veut.
Le ventre d’Emma se noua.
— Et que veut-il ?
Comme Sara se dirigeait en silence vers l’entrée, Emma lui emboîta le pas.
— Je ne te quitte pas.
Sa sœur lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
— Ta mission consiste à protéger Henry. La mienne à te protéger. Maintenant, va te mettre à l’abri, je t’en supplie. Et vite.
Emma prit brusquement conscience de la gravité de la situation. Paniquée, elle s’empara du téléphone sans fil accroché au mur et s’éloigna à grands pas. Tout en composant le numéro du poste de police local, elle gagna le couloir qui menait aux chambres.
— Répondez, répondez, chuchota-t-elle dans l’appareil, impatiente d’entendre l’opératrice d’appels d’urgence.
Derrière elle, la porte d’entrée s’ouvrit avec violence.
Au lieu de saluer son visiteur d’une formule de politesse quelconque, Sara lança froidement :
— J’ai déjà prévenu la police.
Un cri étranglé lui répondit.
Comme Emma tentait de deviner ce qui se passait, d’horribles images la traversèrent. Ni Sara ni l’intrus ne disaient plus un mot. Elle n’entendait plus que le râle de quelqu’un qui étouffe et cherche à respirer. Le bruit était atroce, et elle pria pour qu’il n’émane pas de Sara.
Une voix féminine parvint à son oreille, via le téléphone.
— Ici, le poste de police de Knox Ridge, bonsoir.
Au lieu de répondre, Emma s’approcha à pas de loup du bout du couloir. Avant toute chose, elle devait vérifier que sa sœur allait bien. Paralysée par la peur, elle retint son souffle et jeta un coup d’œil dans le salon.
Un homme vêtu de noir, le visage recouvert d’une cagoule et les mains gantées, serrait la gorge de Sara. La malheureuse agrippait les doigts de son agresseur, s’efforçant en vain de lui faire lâcher prise. Le regard fou, elle ouvrait la bouche pour tenter d’aspirer une goulée d’air.
Des larmes brûlantes jaillirent des yeux d’Emma. Elle avait la police au téléphone mais ne pouvait parler. L’intrus était armé. S’il l’entendait, il pourrait tirer sur Sara. Ou sur Henry. Les tuer tous.
Cache-toi. Le souvenir de l’injonction désespérée de Sara remonta à sa mémoire. Protège Henry.
— Poste de police de Knox Ridge, bonsoir, répéta l’opératrice.
Sa voix fluette semblait soudain assourdissante dans la maison silencieuse.
La petite frimousse de Henry se crispa et ses lèvres tremblèrent. Emma comprit qu’il allait éclater en sanglots.
Elle jeta un dernier regard vers le salon. Avant de s’éloigner, elle tenait à s’assurer que sa sœur n’était pas en train de mourir étouffée pendant qu’elle restait comme une idiote impuissante à se demander quoi faire.
L’homme balança Sara sur le canapé comme une poupée de chiffon et s’allongea sur elle, l’écrasant de tout son poids.
— À qui l’avez-vous dit ?
Sara inspira bruyamment.
— À personne, haleta-t-elle, le souffle court. Je ne l’ai dit à personne. Je le jure.
À ce moment-là, Henry lâcha un petit cri, et l’intrus se tourna brusquement dans la direction d’Emma.
— C’est quoi, ce bruit ? cria-t-il.
Emma recula et s’élança à toute vitesse dans le couloir, Henry dans les bras. Traversée par une décharge d’adrénaline, elle fonça, s’efforçant de ne pas glisser sur le parquet ciré.
Dans son dos, elle entendit les pas lourds du type qui traversait le salon.
La voix de Sara répondit :
— C’est le chat ! Juste le chat.
Comme elle parvenait dans sa chambre, Emma saisit le gros matou qui sommeillait sur le lit et le jeta avec force derrière elle, dans le couloir. Il la mordrait sûrement la prochaine fois qu’il la verrait mais elle préférait – et de loin – l’affronter, lui, plutôt que l’agresseur de Sara.
Le chat poussa un miaulement de protestation et siffla de fureur. Ses griffes crissèrent sur le plancher alors qu’il dérapait vers l’homme masqué avant de détaler vers la cuisine.
Les bruits de pas s’arrêtèrent.
Sans perdre de temps, Emma se faufila dans le placard dont elle referma la porte derrière elle. Son cœur battait à tout rompre. Elle s’enfonça derrière les vêtements suspendus, piétinant les boîtes et les chaussures entassées sur le sol. Recroquevillée avec son fils, elle lui chuchota des paroles apaisantes à l’oreille, priant pour qu’il se taise, pour que l’intrus ne vienne pas dans la chambre, ne les découvre pas.
Quelques battements de cœur plus tard, les bruits de pas repartirent vers le salon, vers sa sœur qui en avait peut-être profité pour s’échapper. Du moins l’espérait-elle.
— À qui l’avez-vous dit ? répéta le type qui semblait de plus en plus furibond.
La gorge d’Emma se serra. Sara ne s’était pas enfuie.
— Allô ! reprit la voix dans le téléphone. Mademoiselle Hart ? Votre numéro s’affiche avec le nom des propriétaires de la ligne. Me le confirmez-vous ?
Que se passait-il dans la pièce voisine ? Pourquoi cet inconnu attaquait-il Sara ?
— Mademoiselle Hart ? insista l’opératrice.
— Oui, murmura-t-elle, recouvrant enfin l’usage de sa voix.
Dans la pièce voisine, l’homme répétait avec de plus en plus d’insistance :
— À qui l’avez-vous dit ? À qui l’avez-vous dit ?
Sara hurla.
Son cri déchirant transperça les murs et broya le cœur d’Emma.
— Quelqu’un fait du mal à ma sœur, murmura-t-elle dans l’appareil. Venez vite, je vous en prie.
Elle promena les yeux dans l’étroit réduit où elle s’était confinée. Pourquoi, à la naissance de Henry, avait-elle déplacé la carabine de son père pour la ranger dans le coffre-fort ? Et pourquoi n’avait-elle pas couché Henry plus tôt ? S’il avait été endormi dans son berceau, elle aurait pu aider Sara.
Un bruit terrible interrompit ses pensées. Celui d’une gifle retentissante. Ou d’un violent coup de poing sur un visage. Dans la maison silencieuse, le moindre son était amplifié et, presque aussitôt, Emma entendit celui d’un corps qui s’effondrait sur le plancher.
Ensuite, il n’y eut plus rien. Ni cris, ni ordres, ni questions. Pas d’autres coups non plus.
Seulement le silence.
Le grondement soudain d’un moteur lui redonna de l’espoir. Le psychopathe s’en allait. Quel que soit l’état dans lequel était Sara, au moins il ne l’avait pas tuée, et la police était en route. Sa sœur leur expliquerait tout, et le salopard qui venait de la frapper le paierait cher.
Elle se glissa hors de sa cachette et se précipita vers la fenêtre de sa chambre. L’allée déserte lui confirma que l’agresseur de Sara était parti. La gorge serrée, elle se hâta vers le salon.
Avant d’y pénétrer, elle prit une profonde inspiration et, son bébé serré contre elle, s’avança avec prudence dans la grande salle.
Mais il ne restait plus de Sara qu’une large tache de sang sur le parquet ciré.
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Sawyer Lance, ancien ranger de l’armée américaine et cofondateur de Fortress Security, hésita un instant à décrocher le téléphone qui sonnait. Il était tard et il était fatigué. Protéger des civils se révélait plus difficile qu’il ne l’avait pensé en créant cette agence de sécurité avec d’anciens frères d’armes. Certes, lorsqu’il était militaire, il avait l’habitude de veiller sur ses semblables, de les défendre, de les sauver, chaque fois qu’il était envoyé en mission à l’étranger, en particulier. Mais au moins avait-il alors la possibilité de faire feu sur leurs agresseurs. Désormais, il lui fallait prendre davantage de gants.
À contrecœur, il s’empara du combiné posé sur son bureau.
De quoi s’agirait-il, cette fois-ci ? D’un ex-mari ou d’un ex-petit ami qui menaçait ou, pire, brutalisait la femme qu’il prétendait aimer ? D’un détraqué qui pourrissait la vie d’une inconnue sur qui il avait jeté son dévolu en l’inondant de coups de fil anonymes ?
— Fortress Security, bonsoir, lança-t-il d’un ton peu amène. Sawyer Lance, à l’appareil.
Le long silence qui s’ensuivit lui donna envie de raccrocher mais il se l’interdit. Il savait que les gens terrifiés avaient parfois besoin de temps pour rassembler leurs idées.
— Fortress Security, bonsoir, répéta-t-il.
Il percevait le bruit d’une respiration au bout du fil. Un peu tendu, il poursuivit :
— En cas d’urgence, vous devez contacter les secours, composer le 911, et vous mettre à l’abri. Vous me rappellerez ensuite. Il faut toujours prévenir la police d’abord.
Pas de réponse.
Il attendit.
Il entendait toujours un souffle au bout du fil.
— Je peux joindre les autorités locales pour vous, si vous n’avez pas la possibilité de le faire, ajouta-t-il.
Un peu irrité par le silence qui se prolongeait, il éloigna le téléphone de son oreille pour regarder le numéro qui s’affichait sur le combiné avec le nom du propriétaire de la ligne.
Il se figea en lisant deux petits mots sur l’écran.
Emma Hart.


Son cœur cessa un instant de battre.
Finalement, il parvint à balbutier :
— Emma ?
Emma Hart était la seule femme avec qui il avait un jour envisagé un avenir. Mais, ça, c’était avant. Avant qu’une bande de monstres à l’étranger ne lui vole l’idée même d’un avenir. Quand il lui avait dit au revoir, un an plus tôt, il pensait s’envoler le lendemain pour une simple mission de huit semaines au Moyen-Orient. Il avait décidé de quitter l’armée à son retour et de se réinsérer dans la vie civile. Mais rien ne s’était déroulé comme prévu. Il avait été capturé et torturé. Ses coéquipiers avaient connu un sort pire encore que le sien…
— Tu es en vie, dit-elle, une once de reproche dans la voix.
— Oui.
En tout cas, il n’était pas mort. Il avait survécu. Pour le reste, il n’était pas certain d’être encore vivant. Ce qu’il endurait depuis des mois faisait de son existence un enfer et n’avait plus grand-chose à voir avec une « vie » digne de ce nom. Il n’avait réussi à échapper à ses ravisseurs qu’après six mois de captivité dans des conditions plus qu’éprouvantes. Lorsqu’il avait enfin pu réintégrer sa base, il lui avait alors fallu subir encore deux mois de débriefing avant d’être autorisé à retourner aux États-Unis. Plus de huit mois après la date prévue de son départ de l’armée…
— Pourtant, tu n’as jamais appelé, poursuivit-elle.
Le message d’Emma avait été le dernier laissé sur la boîte vocale du téléphone portable de Sawyer avant que le numéro ne soit mis hors service. Son abonnement avait pris fin alors qu’il était au bout du monde. À la date de renouvellement du contrat, il était toujours aux mains de ses tortionnaires. Bien sûr, au moment de sa libération, il avait fait l’acquisition d’un nouvel appareil. Et il s’était promis d’appeler Emma dès son retour.
Mais il en avait été incapable. Les mois passés dans les geôles de ses ennemis avaient tout remis en question, tout anéanti. Il était tellement détruit intérieurement que l’idée de lui téléphoner lui avait semblé incongrue. Et la revoir, reprendre les choses là où ils les avaient laissées, n’avait plus aucun sens à ses yeux.
— Non, reconnut-il finalement avec tristesse.
En quelque sorte, il sentait qu’il n’était pas prêt à retrouver le cours de son existence, à mener une vie normale, à sortir avec une fille, par exemple, ou à nouer une relation amoureuse. Chaque nuit ou presque, il revivait les épreuves endurées au cours de cet enfer et se réveillait avec des sueurs froides. Il doutait qu’Emma ait très envie de revoir un homme brisé et rempli de colère, un écorché vif qui se méfiait de tout et de tout le monde. Il ne pouvait plus la rendre heureuse. Il se rappelait la joie qui teintait sa voix lorsqu’elle lui avait laissé son message vocal. Elle semblait euphorique.
Contrairement à maintenant, remarqua-t-il soudain.
Quelque chose dans son intonation le mit en alerte. Peut-être était-elle furieuse contre lui mais il y avait autre chose aussi.
D’instinct, il devina un problème et se tendit.
— Qu’est-ce qui ne va pas, Emma ?
— Sara a disparu, répondit-elle d’une petite voix.
— Disparu ? répéta-t-il, cherchant le sens qu’il fallait donner à ce mot. Comment ça disparu ? Et depuis quand ?
— Depuis hier soir, dit-elle. Un homme masqué est venu à la maison et l’a enlevée.
Sawyer était déjà debout, en train de rassembler ses affaires et de recharger son arme.
— Qui ?
— Je ne sais pas. Elle m’avait dit de me cacher mais j’ignore de qui il s’agissait.
Il s’assura d’un geste que son couteau et son portefeuille étaient bien dans sa poche.
— Sara est donc vivante ? Elle a seulement disparu ?
— J’ignore si elle est encore en vie, répliqua Emma. Mais elle n’a pas « seulement disparu ». Avant de l’embarquer, le type l’a presque étranglée, étouffée, menacée et frappée, je l’ai entendu. Ton « seulement » est de trop.
Tout en se hâtant vers la sortie, Sawyer se traita d’imbécile.
— Bien sûr, excuse-moi. Je ne voulais pas minimiser la situation. J’essaie de recueillir des informations, voilà tout.
Il hissa son sac de voyage sur l’épaule et en saisit un autre, rempli de matériel, qui traînait par terre.
— Que t’ont dit les flics ?
— Qu’ils allaient enquêter.
Il réprima un rire ironique. Les autorités locales ne semblaient pas très mobilisées. Sans doute attendaient-elles que Sara réapparaisse comme par magie.
Il cala sa sacoche d’ordinateur portable sous son bras et claqua la porte derrière lui.
— Je suis content que tu aies appelé, Emma. Je vais m’occuper de retrouver ta sœur et veiller sur ta sécurité.
— Il y a un an, tu m’avais parlé de ton projet d’ouvrir Fortress Security avec Wyatt, poursuivit-elle. Et je pensais que c’était lui qui prendrait mon appel. J’espérais qu’il se souviendrait de moi et accepterait de me donner un coup de main. Je ne savais pas quoi faire d’autre.
— Tu as fait ce qu’il fallait, assura-t-il.
— Je me doute que tu n’as aucune envie de me revoir, reprit-elle d’une voix terrifiée. Mais j’ai peur et j’ai besoin d’aide.
— Je suis déjà en route, répondit-il en jetant ses sacs à l’arrière de son pick-up avant de grimper au volant. Es-tu chez toi ?
— Oui.
Il mit le contact et démarra.
— J’y serai dans moins d’une heure.
— D’accord.
— Sawyer ?
Le tremblement de sa voix lui fit l’effet d’un coup de poing dans le ventre.
— Oui ?
— Tu aurais dû me rappeler…
   
   
Les mots d’Emma tournaient en boucle dans la tête de Sawyer tandis qu’il roulait jusqu’au ranch des Hart. Le pied sur l’accélérateur, il ne respectait pas vraiment les limites de vitesse. Il connaissait bien le coin. Les routes de campagne étaient mal éclairées mais bien entretenues. Parfois, ses phares balayaient des tronçons qui s’étendaient sur des kilomètres entre des champs sombres et il en profitait pour foncer. En revanche, sur les portions qui comptaient de nombreux virages, il était obligé de ralentir.
Quand il vit enfin le panneau sculpté du ranch des Hart, il s’engagea sur un chemin recouvert de terre et le remonta dans un nuage de poussière. Des branches craquaient sous ses roues, des cailloux frappaient son châssis.
En arrivant, il aperçut une petite silhouette qui arpentait le porche, ses longs cheveux bruns flottant au vent. Emma n’avait pas changé. Elle ressemblait exactement à l’image d’elle qu’il avait gardée en mémoire.
Lorsqu’il coupa le moteur, sauta de son véhicule et traversa la pelouse pour la rejoindre, elle se pétrifia.
Il retira son chapeau de cow-boy et le pressa contre lui.
— Emma.
Elle avait les yeux rouges et les joues marbrées de larmes, mais elle ne pleurait plus.
Elle le salua d’un petit signe de tête.
— Bonsoir, Sawyer.
Comme il se rapprochait encore, il remarqua qu’elle s’était un peu arrondie depuis un an. Il s’interdit de l’examiner plus attentivement mais ses nouvelles courbes lui plaisaient. Il la trouva encore plus belle, encore plus féminine, que dans ses souvenirs. L’étincelle de férocité qui brillait dans ses yeux lui plut aussi. Il ne savait pas ce qui avait déclenché le feu intérieur qui la consumait mais il la rendait plus séduisante encore. Et cette petite flamme l’aiderait sans doute à traverser les jours difficiles à venir. Malheureusement, les rapts de civils se terminaient mal, en général.
Tandis qu’il montait les marches du porche, elle regarda sans faire de commentaire les cicatrices qui zébraient son cou et ses avant-bras, la brûlure au-dessus de son arcade sourcilière et les tatouages qui ornaient ses biceps.
— Merci d’être venu, ajouta-t-elle.
— C’est normal.
Derrière elle, il entendit dans la maison un bébé qui geignait doucement comme s’il cherchait son sommeil.
Emma releva le menton.
— Entre, dit-elle. J’ai fouillé dans les affaires de Sara et j’ai trouvé quelque chose que j’aimerais te montrer.
Sawyer la suivit. Comme les pleurs s’intensifiaient, son cœur se serra.
— Sara a eu un enfant ?
Il essaya d’imaginer la grande sœur d’Emma en mère de famille mais il n’y parvint pas. Il l’avait à peine connue mais dans ses souvenirs, elle s’intéressait davantage aux chevaux qu’aux hommes. Cela dit, en un an, peut-être avait-elle changé.
— Non.
Elle traversa le salon faiblement éclairé, s’empara du babyphone qui clignotait sur la table basse et l’éteignit.
— Assieds-toi, dit-elle. Je reviens tout de suite.
Mais, ignorant son ordre, il la suivit dans le couloir. Il ne voulait pas la perdre de vue et, surtout, ces cris le perturbaient, l’intriguaient.
— Tu gardes le bébé d’une voisine ? Il était là quand Sara a été enlevée ?
Emma ouvrit la porte de sa chambre et y entra. Un berceau était installé contre le mur, en face de son lit.
Elle s’en approcha.
— Non, répondit-elle. Et oui.
Perplexe, il s’interrogeait sur l’attitude d’Emma. Elle semblait mal à l’aise, un peu gênée, et il ne comprenait pas pourquoi.
Il la regarda prendre dans ses bras un petit paquet bleu qui criait et donnait des coups de pied. Elle glissa une tétine dans la bouche du bébé avec une habileté qui témoignait d’une longue pratique.
— Tu n’es donc pas sa baby-sitter ? demanda-t-il stupidement.
Elle berça l’enfant contre elle, lui tapota le dos pour le calmer.
— Non, murmura-t-elle. Voici Henry, ajouta-t-elle en souriant avec fierté. Je lui ai donné le prénom de mon père.
Le ventre de Sawyer se noua, il serra les mâchoires. Voilà ce qui l’avait changée, se dit-il. En son absence, la femme insouciante qu’il avait connue s’était métamorphosée. Emma était devenue mère.
Sonné, il n’arrivait pas à y croire, à intégrer cette nouvelle donne. Au-delà de sa surprise, de sa sidération, il ne parvenait pas à repousser une profonde amertume, teintée d’une pointe de colère. Il réagissait en égoïste, il en était conscient. Il aurait dû se réjouir pour elle. Mais il ne ressentait qu’une immense tristesse en mesurant ce qu’il avait perdu. Et un indicible regret en songeant à ce qui aurait pu être.
— C’est ton fils, murmura-t-il.
— Oui, répondit-elle tandis que Henry enfouissait sa petite frimousse dans son cou. Et le tien aussi.
   
   
Emma retint son souffle en attendant la réaction de Sawyer. Elle voyait presque les rouages de son cerveau se mettre en branle. Il se remémorait les dates, comptait les semaines, les mois. Elle poussa un soupir, devinant la nécessité d’une explication. Depuis un an, depuis la folle passion qui les avait jetés dans les bras l’un de l’autre, elle n’avait vu aucun homme. Sawyer venait de quitter les États-Unis quand elle avait appris sa grossesse. Et le bleu des yeux de Henry et son teint mat auraient dû suffire à le convaincre qu’il était son père.
Il considéra Henry, bouche bée.
— Mon fils ? répéta-t-il enfin, abasourdi.
— Oui.
Elle le précéda vers le couloir.
— Viens, retournons au salon, dit-elle. J’ai besoin de m’asseoir. Toi aussi sans doute.
Elle l’entraîna dans la salle commune qu’elle traversa, veillant à contourner l’endroit sur le parquet où le sang de Sara avait été répandu. Elle s’assit sur la chaise la plus éloignée du canapé où le monstre avait frappé et tenté d’étrangler sa sœur. Avec effort, elle tenta de chasser ces images encore trop présentes dans son esprit.
Sawyer se laissa tomber sur le sol. Il semblait en état de choc.
— Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?
Elle pinça les lèvres pour réprimer l’envie de crier qui la tenaillait.
— J’ai essayé.
— J’ai reçu ton message, reprit-il. Savais-tu que tu étais enceinte lorsque tu me l’as laissé ?
Son ton accusateur la mit en colère mais elle se contint.
— Mon médecin venait de me confirmer ma grossesse, oui, voilà pourquoi j’avais cherché à te joindre. J’étais si contente de t’apprendre que j’attendais un enfant, notre enfant.
— Alors pourquoi ne pas l’avoir dit ? Pourquoi m’avoir caché une information pareille ? Je suis père depuis quatre mois, Emma. Son père. Et je ne me doutais de rien.
— Tu aurais pu me rappeler.
— Tu aurais pu me le dire dans ton message.
— Il n’était pas question de t’annoncer une nouvelle aussi importante via un portable. Je voulais te le dire en personne. J’ai supposé que ton abonnement ne te permettait pas de recevoir des appels ou des messages à l’étranger. Comme tu étais censé revenir aux États-Unis deux mois plus tard, je ne me suis pas inquiétée. Je comptais te mettre au courant à ton retour. En réalité, j’ai passé ces huit semaines à imaginer comment je te le dirais. J’avais pensé t’offrir une petite grenouillère ou un ourson en peluche…
Elle secoua la tête.
— Je mesure à présent l’étendue de ma bêtise mais j’étais très heureuse d’être enceinte, de porter ton bébé, de partager cette immense joie avec toi. Jusqu’au moment où j’ai compris que tu avais changé de numéro de téléphone. Sans me donner le nouveau…
— Je n’ai pas changé de numéro, grogna-t-il, les dents serrées.
— Alors tu t’étais désabonné sans avoir la courtoisie de prévenir, concéda-t-elle. Cela revient au même. Et j’ai reçu le message cinq sur cinq. Tu n’avais plus envie de me voir, ni de m’appeler, ni d’entendre parler de moi.
— Ce n’était pas ça du tout.
Elle regretta de ne pouvoir hurler, le frapper ou casser quelque chose. Perdre ses nerfs lui aurait sans doute fait du bien. Mais elle se refusait d’effrayer Henry ou de donner à Sawyer la satisfaction de comprendre qu’elle avait été anéantie par son silence.
Aussi, au lieu d’exprimer sa fureur et son chagrin, elle poursuivit avec calme :
— Pendant ma grossesse, je t’ai appelé un nombre incalculable de fois pour entendre la voix d’une opératrice m’expliquer patiemment que ce numéro n’était plus attribué. J’essayais d’accepter le fait que, pour toi, tout était fini entre nous. Alors que je t’aimais toujours et que je ne me résignais pas à mettre une croix sur notre histoire. Tu n’imagines pas ce que j’ai enduré.
Il secoua la tête en soupirant.
— Pour commencer, je n’étais déjà plus aux États-Unis lorsque tu as laissé ce message sur ma boîte vocale. Je ne l’ai entendu que le mois dernier.
— Tu aurais donc pu me rappeler le mois dernier…
— Comment aurais-je pu deviner ce que tu voulais m’annoncer ? demanda-t-il, les yeux rivés sur le bébé. Cela fait plus d’un an que nous ne nous étions pas parlé. Je croyais que tu avais tourné la page…
— Et c’est le cas, répondit-elle. Je vais bien. Nous allons bien, ajouta-t-elle en regardant son fils. Les premiers mois de ma grossesse ont été douloureux mais, à un moment, j’ai pris conscience qu’il me fallait me ressaisir et continuer avec ou sans toi. Je devais retrouver la paix pour lui, pour Henry. Alors j’ai cessé de t’appeler et j’ai décidé de vivre, d’être heureuse avec lui.
Sawyer la dévisagea un long moment en silence. Il était manifestement la proie d’une myriade d’émotions. Elle vit passer sur ses traits la douleur, la frustration et le regret.
— Que se serait-il passé si Sara n’avait pas été enlevée, ce soir ? demanda-t-il soudain. J’aurais poursuivi ma vie sans jamais savoir que j’étais père ?
Emma le fusilla du regard. Il ne manquait pas de souffle de lui faire ainsi des reproches. Tout était sa faute, il avait un peu tendance à l’oublier. De nouveau, elle eut envie de crier, de le frapper mais elle comprit que le temps s’écoulait et qu’il fallait passer à l’action. La priorité était de retrouver Sara.
— Nous nous disputerons plus tard. Dans l’immédiat, je dois comprendre ce qui est arrivé à Sara, dit-elle. J’ai trouvé un carnet rempli de chiffres, caché dans sa chambre. Peux-tu y jeter un œil et voir si tout ce charabia a un sens pour toi ?
— Quel âge a-t-il ? s’enquit Sawyer, ignorant sa question.
Il dévorait Henry des yeux.
— Quand est-il né ? Combien pesait-il à la naissance ?
Emma s’ordonna de se calmer. Il était normal qu’il pose ce genre de questions, qu’il ait envie de savoir.
— Il s’appelle Henry Sawyer Hart. Il a quatre mois, il est né le 8 juin dernier à 8 h 17. Il pesait 4,1 kg pour 54 cm.
— Tu lui as donné mon nom.
— En deuxième prénom. Cela me semblait… la bonne chose à faire.
Sawyer se couvrit brièvement le visage de ses mains.
Devant son émotion manifeste, Emma s’humecta les lèvres :
— Pourquoi ne m’as-tu pas rappelée à ton retour aux États-Unis ? répéta-t-elle.
Elle avait besoin de comprendre une bonne fois pour toutes ce qui s’était passé entre leur dernière nuit passionnée, ponctuée de déclarations d’amour et de promesses, et le silence de mort qui avait suivi.
Il se mit sur pied. Une brusque lueur de colère passa dans ses yeux. Il parut hésiter, peser le pour et le contre, mais resta finalement silencieux.
Peut-être n’y avait-il pas de raison. Peut-être n’avait-il pas envie de reconnaître que, pour lui, ce qu’ils avaient vécu n’était qu’une aventure, une histoire sans lendemain. Contrairement à elle.
D’ailleurs, il n’était plus l’homme dont elle était tombée amoureuse. Le Sawyer qui lui faisait face maintenant lui paraissait dur et distant. Il ne ressemblait pas à celui qui la serrait dans ses bras, un an plus tôt, qui la faisait tournoyer jusqu’à ce qu’elle éclate de rire, et la couvrait de baisers.
Cet amoureux n’avait peut-être jamais existé. Il n’avait peut-être été qu’une illusion.
La gorge d’Emma se serra.
— Ça ne fait rien, dit-elle. Tu ne me dois rien, pas même une explication.
Elle prit le carnet de sa sœur sur la table basse et le lui tendit.
— Revenons à Sara. Il y a peut-être quelque chose là-dedans qui aidera la police à comprendre qui l’a kidnappée et pourquoi. Voilà déjà vingt-quatre heures qu’elle a disparu et, comme tu le sais, les chances de retrouver quelqu’un en vie après un enlèvement diminuent considérablement après soixante-douze heures.
Il posa le carnet et planta les yeux dans les siens.
— Nous avons été capturés. Tous mes coéquipiers ont été tués.
Emma ouvrit de grands yeux.
— Quoi ?
— Ils sont tous morts. Sauf moi. Je ne suis revenu aux États-Unis que depuis quelques semaines. Pendant que j’étais au Moyen-Orient, le contrat d’abonnement de mon smartphone est arrivé à échéance et n’a pas été renouvelé parce que je n’étais pas là pour m’en occuper. Je n’ai jamais voulu changer de numéro ni me mettre aux abonnés absents. Ni couper les ponts avec toi. Je ne pensais à rien de tout ça. J’essayais de survivre… Et je n’ai pas envie d’en parler.
Elle resta interdite. Les mots durs qu’elle lui avait jetés au visage lui revenaient à la figure comme des boomerangs. Elle lui avait reproché de ne pas l’avoir rappelée, sans se soucier de lui demander pourquoi il ne l’avait pas fait. Elle avait cru qu’il l’avait évitée intentionnellement. Alors qu’il n’avait simplement pas la possibilité de la recontacter.
De nouveau, elle posa les yeux sur les cicatrices sur son cou et ses bras, des cicatrices qui n’existaient pas un an plus tôt. Et sur ce qui ressemblait à une brûlure sur son arcade sourcilière.
— Sawyer…
Il leva la main.
— Non, ne dis rien. Je t’en prie.
Elle serra plus fort Henry contre elle. Elle avait entendu des histoires, vu des films et lu des articles de journaux sur des hommes qui avaient vécu des épreuves similaires, qui avaient été retenus contre leur gré, qui avaient vu leurs camarades souffrir et mourir…
Ils avaient tous un point commun. L’enfer qu’ils avaient traversé les avait détruits.
— Je sais ce que vit ta sœur, déclara Sawyer, pas les détails mais ce qu’elle ressent émotionnellement. Mentalement.
Ses yeux bleus se rivèrent aux siens.
— Je vais t’aider à la retrouver, ajouta-t-il avec gravité. Et je vous protégerai, Henry et toi.
Elle hocha la tête.
— Je te remercie.
Il s’assit avec le carnet sur le canapé où Sara s’était battue contre son agresseur. Il l’ouvrit, le feuilleta, mais son regard revenait sans cesse sur Henry.
— Quoi ? demanda Emma à l’homme qui ne l’avait donc pas salement plaquée comme elle l’avait imaginé.
Ses yeux devinrent sombres mais il ne les détourna pas de son fils.
— Tu aurais dû me l’annoncer dans ton message, Emma.
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Sawyer ne dormit pas. Sa vie était en miettes, et lui ne valait guère mieux. Mais, en quelques mots, Emma avait ramassé les morceaux et les avait recollés. D’une certaine façon, elle l’avait remis, lui, en place. Apprendre qu’il avait un fils redonnait un sens à son existence et lui insufflait une espérance.
Il était père.
Toute la nuit, il travailla sur le contenu du carnet de Sara. À intervalles réguliers, il se rendit sur la pointe des pieds dans le couloir pour s’assurer qu’Emma et Henry allaient bien. Et surtout pour vérifier qu’il n’avait pas rêvé. Les mots ne cessaient de tourner en boucle dans son esprit.
Il était père. Henry était son fils. Son fils.
Un fils dont il ignorait l’existence quelques heures plus tôt. Un fils qu’il n’aurait sans doute jamais connu s’il n’était pas arrivé quelque chose d’horrible à Sara. Sans ce drame qui avait obligé Emma à demander de l’aide, Henry aurait pu grandir en croyant que son père était le genre de minable qui laissait tomber femme et enfant.
Cette éventualité le rendait fou, chaque fois qu’il y pensait.
Il avait failli passer à côté de l’essentiel parce que la fierté l’avait empêché de rappeler Emma. Cela dit, il n’en démordait pas, elle aurait quand même pu faire allusion à sa grossesse en lui laissant son message. Elle aurait dû lui annoncer sans attendre cet événement qui allait tout changer, tout bouleverser.
Les premières lueurs de l’aube rosissaient le ciel quand il posa finalement le carnet de Sara sur la table de la cuisine et alla préparer du café. Au bout du couloir, il entendait Emma et le bébé se lever, des bruits qui le touchaient au cœur. Il démarra la cafetière puis ouvrit le réfrigérateur. Quand ils sortirent de leur chambre, il avait préparé un petit déjeuner pour deux.
— J’espère que cela ne t’ennuie pas, dit-il quand Emma apparut sur le seuil de la cuisine. J’avais besoin de m’occuper les mains.
Henry sur une hanche, elle s’immobilisa un instant. Elle portait un jean bien ajusté et une chemise à manches longues qui mettait ses nouvelles courbes en valeur. Ses cheveux bruns tombaient sur ses épaules comme un voile.
Sawyer avait très envie d’enfouir les doigts dans sa chevelure et de l’attirer à lui. Comme autrefois. De lui prodiguer des paroles de réconfort. De lui promettre qu’il lui rendrait Sara saine et sauve. Mais rien ne garantissait qu’il y parviendrait, il le savait. Il s’était engagé à la retrouver mais s’il n’y arrivait pas assez vite… Des images de son équipe, de ses camarades massacrés par l’ennemi, lui revinrent en mémoire.
Elle installa Henry sur une chaise haute dont elle inclina le siège.
— Tu n’as pas dormi, dit-elle.
— Je dors peu.
Il souleva une poêle remplie d’œufs brouillés et s’ordonna de revenir à la situation présente.
— As-tu faim ?
— Je ne sais pas.
Elle s’approcha du comptoir pour préparer un biberon pour Henry. Dès qu’il fut prêt, elle le glissa entre les mains du bébé.
Elle prit place à côté de lui.
— J’ai l’impression que rien de cette histoire n’est réel. Comme si j’allais me réveiller d’un cauchemar.
Il s’éclaircit la gorge.
— Tu devrais quand même essayer de manger un peu.
Henry tétait son biberon avec avidité, tout en regardant Sawyer de ses grands yeux bleus. Des petits chevaux étaient brodés sur sa salopette en jean et ses minuscules chaussettes brunes étaient imprimées pour ressembler à des bottes de cow-boy.
Sawyer mourait d’envie de le prendre. Au lieu de quoi, il versa les œufs brouillés sur deux assiettes et remplit deux bols de café. L’idée de tenir Henry dans ses bras lui faisait peur, et il avait rarement peur. Il s’attabla à côté d’Emma et posa ses mains calleuses sur son bol. Des mains qui avaient commis des horreurs au nom de la liberté. Des mains qui étaient faites pour le dur labeur, pour tenir un fusil, des rênes ou un lasso.
Emma s’empara d’un toast parmi ceux qu’il avait fait griller et en croqua un bout.
— Que penses-tu du carnet de Sara ? demanda-t-elle. Le fait qu’elle l’ait caché prouve sans doute que son contenu est important, non ?
— Peut-être, répondit-il en s’emparant de sa fourchette. Sara travaille dans une banque, non ?
— Au Credit Union, une banque coopérative, répondit-elle. Elle est chargée de clientèle. Ces derniers temps, et jusqu’à son enlèvement, elle emportait ce carnet partout avec elle. Je l’ai retrouvé dans le panier de linge sale. Elle a dû le dissimuler là quand elle a compris que ce type venait pour elle.
Il finit son assiette et prit une deuxième tranche de pain grillé.
— J’aimerais voir son bureau, ce matin, dit-il. J’ai perdu un temps fou à étudier ces séries de chiffres comme l’aurait fait un militaire. D’abord, en les considérant comme un code à décrypter mais ça n’a rien donné. Ensuite, en tentant d’y voir des dates, des heures ou des coordonnées de cartes, des adresses, tout ce que tu peux imaginer. Là encore, je n’ai abouti à rien.
Il eut un petit rire sans joie.
— Jusqu’au moment où je me suis souvenu que Sara travaillait dans une banque. Ces chiffres sont très probablement des numéros de comptes bancaires. Elle les a sans doute mélangés pour les camoufler.
Emma emporta le biberon vide pour le rincer dans l’évier.
— Que comptes-tu faire au Credit Union ?
— J’aimerais savoir si elle travaillait sur des projets particuliers. Si certains comptes ou certains clients lui posaient des problèmes. Si elle se comportait comme d’habitude ces derniers temps. Ou si elle semblait préoccupée. Je voudrais aussi jeter un œil à son bureau. Voir si elle y a gardé d’autres carnets comme celui-ci, ajouta-t-il en désignant le calepin sur la table basse.
Emma souleva Henry de la chaise haute.
— Les inspecteurs de police vont probablement se rendre à l’agence pour demander la même chose. Après leur visite, les membres du personnel seront sans doute sur leurs gardes. Ils ne te connaissent pas. Vu les événements, je doute que quiconque ait envie de se confier à un inconnu.
Henry dans les bras, elle lui tapota le dos.
— C’est moi qui irai, poursuivit-elle. Tous les collègues de ma sœur me connaissent. Je demanderai à voir son bureau et j’emporterai tout ce qui pourrait être intéressant. Nous étudierons ces éléments ensemble plus tard, à la maison. Si jamais nous découvrons quelque chose qui soulève des questions plus spécifiques, nous y retournerons après le déjeuner pour les poser.
Il fronça les sourcils.
— Mieux vaut me laisser monter en première ligne. Quel qu’il soit, le ravisseur de Sara n’a pas manifesté beaucoup d’intérêt pour toi jusqu’ici. Il ne t’a même pas cherchée dans la maison, l’autre soir. Il était venu pour enlever Sara et pour rien d’autre. Manifestement, il n’a rien contre toi. C’est très bien ainsi et, pour qu’il continue de t’ignorer, je préfère que tu ne t’impliques pas dans cette histoire.
Elle le dévisagea d’un air désemparé.
— Je suis la sœur de Sara, sa seule famille, et je vis avec elle. Combien de temps faudra-t-il à ce type pour s’attaquer à moi, à ton avis ? Et à Henry ? Surtout si elle ne lui donne pas ce qu’il attend d’elle.
Sawyer serra les mâchoires. En effet, le malfrat serait sans doute tenté d’utiliser sa famille pour faire pression sur Sara. Ses ravisseurs avaient fait la même chose. Ils avaient éliminé ses coéquipiers, ses frères d’armes, un à un, dans l’espoir de faire craquer les autres, de trouver le maillon faible. Mais il n’y avait pas de maillon faible dans l’équipe. Et ils étaient tous morts. L’un après l’autre.
— Raison de plus pour faire profil bas.
— Mais si Sara tenait un livre secret des numéros de comptes, alors il y a de grandes chances pour que quelqu’un à l’agence sache quelque chose à propos de son enlèvement, répliqua-t-elle. De plus, pour avoir la possibilité de jeter un œil à son bureau, il faut s’y introduire discrètement, presque naturellement. Et éviter d’attirer l’attention. Ce que tu ferais, toi, si tu y allais.
Il réprima un juron. Ce n’était pas la première fois qu’il entendait ce genre de remarque. Non seulement, il mesurait près de deux mètres mais il s’était musclé, épaissi et durci à l’armée. Ses cicatrices et ses tatouages ​​ne faisaient que renforcer cette apparence dangereuse.
Les arguments d’Emma ne lui plaisaient pas mais ils étaient fondés. Elle marquait un point. Certes, il aurait préféré y aller lui-même, mais son raisonnement se tenait.
   
   
Emma ouvrit la portière de la voiture, garée en face de la banque. Elle descendit sur le trottoir, Henry sur une hanche, son sac à langer vide sur l’épaule.
— Je ne serai pas longue, dit-elle à Sawyer, qui n’avait pas caché ses réticences à l’idée qu’elle aille seule à la banque.
Elle se précipita vers le passage pour piétons avant que le feu ne repasse au vert. La circulation était dense dans les rues du centre-ville et les trottoirs grouillaient de monde. Les gens profitaient de cette belle matinée ensoleillée pour faire leurs courses. Comme tous les samedis, le marché se tenait sur la place de l’église et des barrières métalliques empêchaient les voitures de passer.
Dans le quartier, les jours de marché, le stationnement était un véritable cauchemar. Ils avaient eu de la chance de trouver une place en face de l’agence, pourtant Sawyer n’était pas content. Il aurait voulu être plus proche encore. De préférence, devant l’entrée. Comme si Emma risquait quoi que ce soit en se promenant dans une rue très fréquentée à 10 heures du matin.
Un client, qui sortait de la succursale, la vit et lui tint galamment la porte.
— Merci, dit-elle avant de se glisser à l’intérieur.
L’agence était calme. Plusieurs personnes attendaient leur tour devant la caisse entre des rangées de cordes en velours. Une odeur de moquette neuve flottait dans l’air. Et une petite musique passait en sourdine, une chanson de Noël un peu incongrue en plein mois d’octobre.
Emma promena le regard autour d’elle dans l’espoir de repérer un visage familier, un membre du personnel qui ne serait pas déjà occupé avec un client.
Kate Brisbane, la directrice adjointe, apparut et écarquilla les yeux à la vue d’Emma. Elle s’approcha aussitôt d’elle.
— Comment allez-vous ? demanda-t-elle. La police est venue, ce matin. Ils m’ont appris ce qui s’était passé. C’est affreux. Je n’arrive pas à y croire.
La gorge serrée, Emma hocha la tête sans répondre. Elle n’avait pas prévu d’être au bord des larmes à la simple évocation des événements. Chez elle, elle avait réussi à se dominer, à maîtriser ses émotions. Mais prendre conscience que d’autres personnes savaient que Sara avait été enlevée rendait le drame plus réel encore.
— Que vous ont dit les policiers ? s’enquit-elle. Ont-ils un suspect ? Une piste quelconque ? Des indices, au moins ?
Si oui, personne n’avait pris la peine de l’appeler pour la tenir au courant des avancées de l’enquête.
— Non, répondit Kate. Ils ont posé beaucoup de questions. Je n’ai pu répondre à aucune. J’avais vu Sara il y a quelques jours et elle allait bien. Certes, je l’avais trouvée fatiguée, peut-être un peu préoccupée, mais pas au point de l’inviter à m’en parler. Nous sommes tous épuisés, ces temps-ci, non ?
Emma l’était certainement. Elle prit une inspiration avant de lui lancer la phrase qu’elle avait préparée et qui devait lui permettre d’accéder au bureau de Sara.
— La police a-t-elle examiné ses affaires ? Cela vous ennuierait si je le faisais ? Ma sœur gardait un double des clés de la maison dans l’un de ses tiroirs. J’aimerais les récupérer. Avec cette histoire, je deviens paranoïaque, je l’avoue, et j’ai peur que quelqu’un ne s’introduise dans la maison pendant mon sommeil.
Kate pâlit sans se douter qu’Emma mentait.
— Quelle horreur ! Bien sûr, vous avez raison. Suivez-moi.
Elle entraîna Emma dans un couloir et lui désigna une porte du doigt.
— Le bureau de Sara est là-bas. Je vous laisse regarder. Je ne saurais pas par où commencer.
— Merci, dit Emma. Sara me semblait fatiguée depuis quelque temps, ajouta-t-elle. Sans doute était-ce dû au stress. Elle avait probablement beaucoup à faire, ou peut-être s’occupait-elle d’un client difficile en ce moment.
Kate la dévisagea d’un air perplexe.
— Nous sommes tous un peu surmenés, actuellement, mais elle n’a jamais parlé d’un client qui lui aurait donné du fil à retordre. En revanche, il y a quelques semaines, elle m’a posé une tonne de questions sur le fonctionnement de notre système bancaire. Comme j’étais incapable de lui répondre, je l’ai dirigée vers M. Harrison.
D’un mouvement de menton, elle montra une porte ouverte de l’autre côté du couloir. Un grand barbu d’une quarantaine d’années était au téléphone et les observait depuis son bureau, les sourcils froncés.
— Aimeriez-vous lui parler ? poursuivit Kate. Il pourra sans doute vous en dire plus sur ce qui préoccupait Sara. J’imagine que vous essayez de reconstituer ses derniers jours.
— Il ne s’agissait pas de ses derniers jours ! répliqua-t-elle avec une véhémence qui la surprit elle-même.
Kate sursauta.
— Bien sûr, ce n’est pas ce que je voulais dire.
Emma se mordit les lèvres et s’efforça de recouvrer son sang-froid.
— Pardonnez-moi. Je suis un peu à vif, désolée.
Elle reporta son attention sur M. Harrison. Elle le connaissait, il était gentil mais il lui semblait très agité.
— Ne m’en voulez pas, Kate, mais je ne suis pas encore prête à parler à quelqu’un d’autre.
Elle ignorait si sa mauvaise nuit, sa fatigue, son angoisse ou son côté paranoïaque étaient en cause, mais le directeur de la succursale semblait la dévisager avec colère. Si M. Harrison avait quelque chose à voir avec l’enlèvement de Sara, Emma n’était pas pressée de s’adresser à lui et de lui poser des questions à ce sujet. Mieux valait laisser la police ou Sawyer s’en charger.
Elle regarda le bureau bien rangé de Sara.
— La police a-t-elle examiné ses affaires ?
— Ils y ont jeté un œil, répondit Kate, mais ils n’ont rien emporté. Ils étaient plus intéressés par son comportement ces derniers temps. Ils voulaient aussi savoir si quelqu’un était venu la voir récemment, si une visite l’avait bouleversée. Un ex-petit ami, par exemple, ou ce genre de choses.
D’accord, pensa Emma. Les inspecteurs étaient en plein brouillard ​​parce qu’ils n’avaient pas le carnet. Elle ne l’avait découvert que la veille au soir, en attendant l’arrivée de Sawyer. La police n’avait aucune raison de se demander si quelqu’un de l’entourage professionnel de Sara était impliqué dans cette histoire. Cela dit, elle avait peut-être tort d’accorder tant d’importance à ces listes de chiffres. Peut-être ce calepin n’avait-il aucun rapport avec la disparition de sa sœur. Peut-être cherchait-elle juste un moyen de se sentir utile alors qu’en vérité il n’y avait rien de particulier dans ces notes.
Dès que possible, elle remettrait le carnet à l’inspecteur de police responsable de l’enquête, se promit-elle. Et elle le laisserait l’étudier.
— Kate ? appela le caissier du hall d’accueil. Pourriez-vous venir, un instant ?
Kate fronça les sourcils.
— Excusez-moi. Je reviens tout de suite, dit-elle à Emma.
— Je vous en prie, prenez votre temps.
Emma avait besoin d’être seule pour fouiller le bureau de Sara. Elle y entra, s’assit dans le fauteuil et promena les yeux autour d’elle, se demandant par où commencer.
— Les tiroirs d’abord, dit-elle à Henry.
Elle ouvrit le sac à langer sur le sol et commença à y jeter tout ce qui portait l’écriture de Sara. Elle y mit en particulier des clés USB trouvées dans le tiroir du haut, son planning de rendez-vous et un répertoire d’adresses. Mais aussi des carnets, plusieurs dossiers et tout ce qui lui semblait un peu personnel. Et peut-être y découvrirait-elle quelque chose que la police n’avait pas remarqué. Elle pourrait alors leur donner une piste, en plus du calepin, qui aiderait à identifier le ravisseur de Sara.
Elle frissonna au souvenir de l’intrus. Elle se remémorait en particulier sa voix : « À qui l’avez-vous dit ? »
Son regard se tourna vers le bureau de M. Harrison. Il avait refermé sa porte.
Se pouvait-il qu’il sache qui avait enlevé sa sœur ?
Des larmes brouillèrent soudain sa vision, et elle battit des paupières pour les refouler.
Une photo encadrée de Sara et Emma, entourées de leurs parents, était posée sur une étagère. Leur mère était morte cinq ans plus tôt, leur père depuis plus longtemps encore et, pourtant, tous deux leur manquaient toujours terriblement.
Elle glissa le cadre dans son sac à main, ne voulant pas mélanger ce portrait familial avec le bric-à-brac récupéré dans les affaires de Sara.
Elle vit alors à l’autre bout du couloir, Kate qui revenait.
Elle referma en vitesse les tiroirs du bureau puis remit le sac à langer, à présent bombé, sur son épaule. Elle se leva.
Kate s’arrêta sur le seuil de la pièce.
— Avez-vous trouvé le double de vos clés ? demanda-t-elle.
— Non, malheureusement pas.
Avec un soupir, elle caressa les doux cheveux de Henry.
— Sara les a sans doute perdues.
— Avez-vous regardé dans sa voiture ? suggéra Kate. Si votre sœur me ressemble, la clé traîne sans doute dans la boîte à gants. La mienne est une vraie caverne d’Ali Baba. J’y trouve de tout, des élastiques à cheveux, des cartes de visite, des tickets de teinturerie…
— Bonne idée.
Elle quitta le bureau en s’arrangeant pour que Kate garde les yeux sur son adorable petit garçon et ne s’intéresse pas trop au sac à langer soudainement rempli.
En proie à un sentiment de victoire mêlé de soulagement, elle sortit de l’agence. À quelques pâtés de maisons, la fanfare locale jouait l’hymne de son lycée d’autrefois. Les musiciens se produisaient sans doute au marché dans l’espoir de réunir des fonds mais elle prit ces quelques notes comme un signe positif, un clin d’œil du destin, qui renforça sa satisfaction.
Le sac à langer était lourd. Elle y avait mis tant de carnets, de feuilles, de dossiers qu’elle craignait presque de se luxer l’épaule.
— Je crois que j’ai réussi ma mission, dit-elle à Henry en déposant un baiser sur son front.
Des doigts puissants se refermèrent soudain sur son bras.
— Ne vous retournez pas, ne dites rien, sinon je balance votre bébé par terre.
Le sang d’Emma se glaça. Elle reconnaissait la voix.
— Ne lui faites pas de mal, supplia-t-elle.
Paniquée, elle balaya la rue des yeux, à la recherche de Sawyer mais il n’était nulle part en vue. Les regards des passants étant tournés vers la fanfare, le ravisseur de Sara en profita pour resserrer son emprise sur Emma.
À l’angle de l’immeuble, il l’entraîna dans une ruelle.
Une écharpe noire couvrait son visage du menton au nez. Il avait rabattu la capuche sombre de sa veste sur son front.
— Filez-moi le sac, ordonna-t-il.
— Non.
Le fait qu’il veuille le récupérer prouvait qu’il contenait ce dont Emma avait besoin pour retrouver Sara.
— Où est ma sœur ?
Sans répondre, il lâcha son bras et la saisit par la nuque. Sous l’étau de ses doigts d’acier, Emma ressentit une vive douleur à l’arrière de la tête.
— Il ne s’agissait pas d’une demande, gronda-t-il, mais d’un ordre.
Elle avait si mal qu’elle se mit à crier, le suppliant de mettre un terme à ce supplice.
Il finit par la repousser avec brutalité.
— Donne le sac ou je réduis la tête du gosse en bouillie.
Elle tenta de mettre plus de distance possible entre son agresseur et son fils.
Terrorisé, Henry se mit alors à hurler.
L’homme s’empara des sangles du sac à langer et tira dessus avec force.
Avec l’énergie du désespoir, Emma tenta de le retenir.
— Non ! cria-t-elle.
— Arrêtez !
La voix de Sawyer se fit entendre au bout de la ruelle. Il était livide.
— Aidez-la ! cria-t-il aux passants en désignant Emma.
Quelques visages se tournèrent alors dans sa direction.
Elle essaya de s’accrocher, de bloquer son agresseur quelques instants supplémentaires, pour donner à Sawyer le temps de l’atteindre.
Mais l’expression de l’homme devint terrifiante. Le regard haineux, il leva le poing vers le bébé, prêt à le frapper.
— Non ! supplia Emma.
Elle bondit de côté pour éloigner Henry, et le poing destiné à l’enfant s’écrasa sur sa propre pommette avec un bruit sinistre. Sous l’impact, elle crut que son crâne allait exploser. Sa vision se brouilla, ses jambes se dérobèrent sous elle et elle s’effondra contre le mur de l’immeuble. Comme elle glissait vers le macadam, elle s’efforça de protéger Henry qui hurlait dans ses bras.
Puis tout se passa très vite. D’une secousse, le type lui arracha le sac avant de s’enfuir en courant au bout de la ruelle, loin de la foule, loin de Sawyer et loin d’Emma.
Sawyer arriva enfin à sa hauteur.
— Emma !
Elle sentit ses forces l’abandonner.
— Sawyer, balbutia-t-elle.
Avant qu’elle ne puisse ajouter quelque chose, un voile noir tomba sur ses yeux et elle perdit connaissance.
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Sawyer regarda avec horreur l’homme en noir envoyer son poing dans la figure d’Emma et de Henry. De son bébé ! Une fureur folle le propulsa en avant. Il parcourut la ruelle en un temps record et parvint à leur hauteur au moment où Emma commençait à flancher. Alors qu’il n’était plus qu’à quelques pas, il l’entendit balbutier son prénom. Son appel désespéré, déchirant, faillit le mettre à genoux.
Livide, elle ferma les paupières et perdit connaissance. Avant qu’elle ne s’étale de tout son long sur le trottoir, il la rattrapa. De son autre main, il saisit Henry et le serra contre lui.
Il se tourna alors vers les passants qui, attirés par le bruit, s’étaient approchés et il leur ordonna d’un ton autoritaire :
— Appelez les secours !
Il serra les mâchoires en voyant l’agresseur d’Emma fendre la foule et s’enfuir à toutes jambes au bout de la ruelle. Pour l’instant, ce fumier échappait à sa colère mais il ne perdait rien pour attendre. Il lui ferait subir mille morts pour avoir osé frapper Emma et menacer leur fils.
En attendant, le type avait réussi à filer en emportant le sac à langer contenant tout ce qu’elle avait pris dans le bureau de sa sœur…
Des hurlements de sirènes emplirent la ruelle, à peine audibles derrière les cris de Henry.
Sawyer se concentra sur Emma et le bébé qu’il tenait dans ses bras. Il repositionna avec douceur Emma pour lui permettre d’être plus confortablement allongée par terre, la tête contre sa cuisse. Dès qu’il eut les mains libres, il prit Henry contre lui et lui tapota le dos d’un geste apaisant.
— Calme-toi, lui chuchota-t-il. Tu as eu peur mais tu n’es pas blessé.
Pour ne pas inquiéter davantage son fils, il s’obligea à réprimer la fureur qu’il éprouvait contre l’agresseur d’Emma.
— Tout va bien, mon bonhomme, répéta-t-il à l’enfant en l’embrassant. Ton papa est là.
Et à la première occasion, il massacrerait l’homme qui s’en était pris à sa famille.
Emma battit des paupières.
— Henry, murmura-t-elle.
— Il n’a rien et les secours arrivent.
Il examina son visage meurtri, sa pommette éclatée. Une grande marque rouge s’étendait de sa mâchoire à la tempe et, de rage, il serra les poings.
Des voitures de patrouille et une ambulance s’arrêtèrent devant eux. Des professionnels s’apprêtaient à prendre Emma en charge et à la soigner, songea-t-il avec soulagement.
Et lui allait pouvoir concocter sa vengeance contre le fumier qui s’était attaqué aux siens.
   
   
Un brouhaha ramena doucement Emma à la conscience. Les propos des passants autour d’elle comme les bruits de la circulation parvenaient à ses oreilles mais ils semblaient lointains, ouatés. Dans un état second, elle avait l’impression de flotter entre deux eaux sans bien savoir si elle avait envie de remonter à la surface, de revenir à la réalité.
Mais, soudain, un horrible souvenir s’imposa à sa mémoire, chassant les pensées parasites qui encombraient son esprit. Un homme l’avait agressée alors qu’elle venait de quitter la banque avec Henry. Il lui avait arraché des mains le sac à langer qui contenait les affaires de Sara. Et il l’avait frappée avant de menacer de s’en prendre à…
— Henry ! hurla-t-elle, les yeux écarquillés de peur.
— Il est là, répondit Sawyer. Ne t’inquiète pas.
Il lui montra le bébé blotti au creux de son bras.
— Il va bien, ajouta-t-il.
Henry suçait avec énergie sa petite tétine bleue. Quand il la vit, il lui fit un grand sourire édenté.
Elle soupira de soulagement.
— Merci, murmura-t-elle, luttant contre les larmes qui brûlaient ses paupières.
Elle fit rapidement l’inventaire de la situation. Son agresseur n’était plus nulle part en vue. Sawyer avait pris leur fils sous son aile et elle était allongée sur un brancard. Un ambulancier pressait des doigts sur son poignet pour lui prendre le pouls.
Elle tendit le cou dans l’espoir de voir l’homme en noir menotté entre les mains des policiers. En vain.
— Il s’est enfui ?
— Oui, répondit Sawyer. Je suis désolé.
Elle secoua la tête.
— Tu as sauvé Henry, c’est l’essentiel.
Il serra les mâchoires. Ses yeux étaient durs et froids.
— Ton agresseur a réussi à s’échapper.
Sa voix donna la chair de poule à Emma. L’expression peinte sur son visage n’arrangea rien. Visiblement, il était habité par des envies de meurtre.
L’ambulancier s’éclaircit la gorge.
— Votre joue risque d’être douloureuse pendant un certain temps, madame, dit-il. Il n’est pas utile de poser des points de suture mais je recommande de la glace et, en cas de douleur, des antalgiques.
Il projeta un petit faisceau lumineux dans ses yeux.
— Voyez-vous trouble ? demanda-t-il.
— Non, non.
— Souffrez-vous de pertes de mémoire ?
— Non plus.
Elle fronça les sourcils. Ce n’était pas tout à fait vrai.
— Je ne me souviens pas de votre arrivée, dit-elle, mais je me rappelle avoir été agressée par un homme entièrement vêtu de noir. Il portait un foulard qui dissimulait le bas de son visage.
L’urgentiste hocha la tête.
— Apparemment, vous n’avez pas subi de traumatismes majeurs mais si, dans les prochains jours, vous constatez des douleurs cervicales inhabituelles, des troubles de la vision ou de violentes nausées, rendez-vous aux urgences. Vous leur raconterez ce qui s’est passé.
— D’accord, merci, répondit-elle. Je peux partir, maintenant ? ajouta-t-elle.
Elle avait hâte de rejoindre Sawyer et Henry.
L’ambulancier reporta son attention sur Sawyer qui s’approchait pour aider Emma à descendre du véhicule.
— Vous apprêtez-vous à reconduire madame chez elle ? demanda-t-il.
— Oui, bien sûr, répondit Sawyer. Nous partons.
— Pas si

TITRE ORIGINAL : MISSING IN THE MOUNTAINS
Traduction française : Christine BOYER
© 2020, Julie Anne Lindsey.
© 2020, HarperCollins France pour la traduction française.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
HARLEQUIN BOOKS S.A.
Réalisation graphique couverture : L. Slawig (HarperCollins France)
Tous droits réservés.
ISBN 978-2-2804-5343-1

HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.
OPS/cover/cover.jpg
BLACK ROSE

@HARLEQUIN

JULIE ANNEILINDSEY
Série Gardes du corps en dlerte

Opé ratlon beb

4

Vd  sisad

e menace 9,.

LENA DIAZ

@Accuse!a%torta §:’ '





OPS/h1_nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Résumé du livre


		Titre


		Chapitre 1


		Chapitre 2


		Chapitre 3


		Chapitre 4


		Chapitre 5


		Chapitre 6


		Chapitre 7


		Chapitre 8


		Chapitre 9


		Chapitre 10


		Chapitre 11


		Chapitre 12


		Chapitre 13


		Chapitre 14


		Chapitre 15


		Chapitre 16


		Chapitre 17


		Chapitre 18


		Chapitre 19


		Copyright


		Les éditions Harlequin




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		7


		8


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		184


		185


		186


		187


		188


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		200


		201


		202


		203


		204


		205


		206


		207


		208


		209


		210


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		218


		219


		220


		221


		222


		223


		224


		225


		226


		227


		228


		229


		230


		231


		232


		233


		234


		235


		236



Guide

		Couverture

		Opération : bébé menacé

		Début du contenu

		Bibliographie









